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Chapitre 1
Tout feu, tout flammes
« AutreMonde : planète située à plusieurs années-lumière de la Terre, choisie par les dragons il y a cinq mille ans pour y abriter les peuples dont les mondes ont été détruits lors de la guerre contre les démons : elfes, vampyrs, Edrakins, géants, nains, etc. En récompense de l’aide décisive des Terriens dans la victoire finale contre les invasions démoniaques, les dragons offrirent aux humains capables de lier les sorts (cf. Sortcelier) de s’exiler sur AutreMonde, et de laisser la Terre à ceux non dotés de magie (cf. Nonsos). »
(Extrait de L’Encyclopédie partielle, compliquée et en progression d’AutreMonde,
par Sophie Audouin-Mamikonian,
Michel Lafon, édition interdite par arrêté impérial du 17 faicho 5011.)


Tout feu, tout flammes
Qui ne s’est jamais retrouvé face à face avec un dragon en furie, bien décidé à pulvériser jusqu’au dernier de ses atomes, ne peut comprendre ce que ressentait Xoholt, tranquillement installé dans un confortable fauteuil impérial, une semaine après les faits : un mélange de soulagement, d’étonnement et de fierté. Il avait survécu.
Xoholt X’ohar officiait en tant que garde au palais impérial d’Omois depuis seulement trois ans et était devenu du jour au lendemain un héros. Non seulement il avait rempli, avec brio, son devoir en protégeant au péril de sa vie des membres de la famille impériale, mais plusieurs dizaines de personnes présentes ce jour-là lui devaient de ne pas avoir été réduites en cendres.
Le panneau de cristal géant rediffusait l’attaque du quartier marchand de Tingapour, la capitale de l’Empire, par le dragon fou. Les scoops, des petites caméras volantes autonomes, avaient enregistré l’intégralité des événements. Xoholt avait beau avoir déjà visionné plusieurs dizaines de fois ces images, il ne put réfréner un petit sursaut lorsque le dragon surgit en fracassant les murs de la station publique de transport, laissant entrevoir par la brèche les tapisseries de la porte de transfert1. Le terrifiant rugissement du monstre provoqua les cris des plus jeunes enfants dans la salle.
Toute la famille impériale, les princes et princesses héritiers, ainsi que leurs cousins, leurs oncles et leurs tantes, était installée sur une mezzanine surplombant la table de réunion du gouvernement. Au milieu des ministres trônait l’Impératrice d’Omois, Elseth’Tylanhem T’al Barmi ab Santa ab Maru, une femme dont la petite taille était inversement proportionnelle à l’autorité naturelle qu’elle dégageait. Ses yeux violets brillaient d’une vitalité hors du commun. Une mèche blanche, signe distinctif de la puissante famille de sortceliers dont elle était issue, s’échappait de la masse de ses cheveux blonds, seule fantaisie dans une mise austère. À sa gauche, se tenait Xémir, le chef des gardes, et à sa droite, Maître Achab, son conseiller personnel. Xoholt était assis un peu en retrait dans l’ombre de son supérieur, étiquette oblige. Sa présence à moins de cinq mètres de l’Impératrice attestait de l’extraordinaire ascension qu’il venait d’effectuer au sein de la hiérarchie du palais en à peine une semaine. Lui-même n’en revenait pas.
Un jour, tu n’es bon qu’à porter les emplettes impériales en plein quartier commerçant, un dragon en profite pour faire son intéressant et une semaine plus tard, tu es invité au Conseil des ministres du pays le plus puissant de la planète.
– Comme disait toujours mon vieux pépé, continua-t-il pour lui-même à voix basse : « La vie, c’est comme une boîte de Chamalo-purin2, tu ne sais jamais sur quoi tu vas… »
Le général Xémir le foudroya du regard pour lui intimer l’ordre de se taire.
– Quelqu’un peut me rappeler pourquoi aucun système de sécurité n’a bloqué le dragon lorsqu’il s’est matérialisé dans la porte de transfert ?
Le film fut mis sur pause, et le silence se fit particulièrement palpable parmi les ministres assis en contrebas autour de la grande table. L’Impératrice insista de sa voix claire :
– Ministre de la Sécurité du territoire, n’avez-vous rien à dire à ce sujet ?
L’homme se préparait à cette question depuis une semaine déjà.
– Que Votre Impériale Majesté me pardonne, mais la sécurité des portes publiques de transfert est du ressort du ministre des Transports magiques.
L’intéressé, un petit homme rouge et bedonnant, eut un hoquet d’indignation, puis, sous l’insistance du regard de ses collègues, bien contents de trouver un bouc émissaire, tenta de se justifier :
– Votre Altesse, il s’agit… comment dire… d’un incident sans précédent dans notre histoire…
– Un incident ! le coupa l’Impératrice d’un ton sec. Près de trois cents blessés, avec séquelles, cent trente et un morts, dont la moitié composée de touristes ou résidents étrangers, tout un quartier parti en fumée. Vous appelez ça « un incident » !
– Un… drame, se corrigea aussitôt le petit homme, un terrible drame… une tragédie… je veux dire… de toute l’histoire de notre civilisation, c’est… c’est la première fois que nous sommes attaqués par un dragon. Ils sont nos alliés depuis des millénaires, c’est grâce à eux que nous sommes sur AutreMonde et…
– Merci, Monsieur le Ministre, l’interrompit le conseiller de l’Impératrice d’une voix posée, je crois que notre souveraine connaît parfaitement l’histoire de notre nation et des peuples qui y habitent.
Xoholt avait presque pitié du petit ministre. Il ne faisait aucun doute que ses jours au sein du gouvernement étaient maintenant comptés. Le jeune garde se trouvait aux premières loges pour assister aux jeux de pouvoir à la tête de l’État. Après seulement trois ans de service au palais, cette promotion était sans précédent dans toute l’histoire du peuple thug, qui, par tradition, composait l’essentiel de la garde impériale. Cette race humanoïde était très prisée pour les métiers martiaux de par son sens de l’honneur très développé. Sans parler de leur anatomie particulière : les thugs, dotés de quatre bras, étaient des combattants, et plus particulièrement des gardes du corps, exceptionnels.
– Oui, oui, bien sûr… se reprit le ministre des Transports magiques, je voulais juste insister sur… sur… Un dragon fou arrivant chez nous par une porte de transfert, c’est du jamais-vu ! On a bien un sort de prévu pour neutraliser un dragon, comme on va le voir dans quelques instants, mais le cyclope en faction fut tellement surpris que le temps qu’il réagisse pour activer le système de sécurité, « l’intrus » avait déjà renversé les murs de la station… mais une telle négligence ne se reproduira plus, Votre Majesté Impériale. Tous nos gardiens ont déjà reçu de nouvelles consignes et un nouveau protocole à suivre. Cette faille inattendue dans notre système sera réglée et nous mettrons en place dès le mois prochain des sessions de formation pour…
L’Impératrice coupa court aux piteuses justifications de son ministre :
– Mon administration prendra contact avec vous pour que je puisse attester de vos nouveaux dispositifs par moi-même dans quelques jours.
Sous le choc de l’annonce de la future inspection impériale, le ministre s’empourpra encore plus, au bord de l’apoplexie. L’Impératrice fit signe de relancer le film des événements. Aussitôt, le panneau en cristal se teinta des couleurs de l’apocalypse. Le dragon avait repris le carnage et la destruction de Tingapour.
Xoholt admira le saut tout en puissance qu’il avait effectué pour plaquer au sol la princesse Auxia alors qu’un premier jet de flammes éradiquait de ce monde vendeurs et clients de l’échoppe la plus proche. Il se vit essayer de lier un sort pour appliquer un Transmitus3, puis un Dissimulus4 d’urgence à la princesse, mais l’énergie brute qui pulsait du saurien en furie interférait avec la magie des Omoisiens. Plusieurs sortceliers partirent en fumée, croyant à tort que leurs sorts de protection les dispensaient de se cacher.
Les scoops filmèrent deux marchands nains qui s’étaient courageusement saisis des haches de leur étal pour courir sus au dragon. Un simple coup de queue avait suffi pour précipiter les téméraires dans une maison en flammes qui s’était écroulée sur eux.
Dans la panique générale, tout le monde, passants et habitants, avait tenté de quitter l’artère principale mais des rideaux de flammes les piégeaient. Les bourrasques provoquées par les puissants battements d’ailes du dragon chargeaient l’air de projectiles de toutes sortes, de suie, de cendres et de braises. Une scoop, bravant le vent, s’était approchée au plus près de la princesse Auxia et de Xoholt.
– Les petites ! Sauvez les petites ! Je ne sens plus ma magie, je vous en supplie ! criait la nièce de l’Impératrice, implorant son garde du corps de venir au secours de ses deux jeunes sœurs de six et dix ans, abandonnées à leur sort près d’une fontaine.
Xoholt ne put s’empêcher de se tortiller dans son fauteuil au souvenir du sentiment de panique qui s’était emparé de lui lorsqu’il avait aperçu ses trois autres collègues de la garde impériale. Il avait reconnu leurs corps calcinés à leurs quatre bras qui les distinguaient des autres victimes humaines. Et là, malgré son entraînement aux situations de crise, sa raison avait vacillé pendant quelques secondes. Résistant à la panique, il avait essayé à nouveau d’invoquer sa magie, qui ne répondit que très faiblement et par intermittence. Il avait dû se faire une raison. Non seulement il ne possédait aucune arme capable de repousser un tel monstre, mais il avait en plus la responsabilité de trois membres de la famille impériale, dont deux enfants.
Il était seul, définitivement seul.
Les jeunes princesses s’étaient remises à hurler, attirant l’attention du monstre. Une scoop avait alors opéré un gros plan sur la tête du dragon, qui occupa tout l’écran. Ce fut d’ailleurs la dernière chose que fit la petite caméra avant d’être détruite par le souffle infernal de la créature. Les spectateurs eurent le temps d’apercevoir, derrière l’onde de chaleur se dégageant de la fournaise qui lui tenait lieu de gueule, deux yeux injectés de sang roulant dans leurs orbites.
– La Rose Noire vous salue bien ! Ha, ha !… Je vais vous faire danser, tous ! Le chardon va revenir… flammes et argent… Ha, ha ! Et le chardon réveillera la guerre… Dansez ! dansez !… et brûlez !
Le dragon vociférait entre deux jets de flammes dévastatrices tout en s’approchant des princesses. Toutes les personnes présentes dans la salle du Conseil avaient beau connaître l’issue de l’attaque, la grandeur du panneau de cristal aidant, elles étaient terrifiées par le spectacle de tous ces pauvres gens pris au piège.
La réaction de Xoholt n’en eut que plus d’effet sur l’assistance. Le garde avait quitté Auxia, et s’approchait à grandes enjambées du dragon jusqu’à lui couper la trajectoire et s’interposer entre lui et les princesses. D’un geste aussi héroïque que dérisoire, il avait mis ses quatre bras en croix, interdisant au dragon d’approcher plus, malgré les braises qui le percutaient de plein fouet et lui arrachaient son uniforme par lambeaux. Filmée de près et de profil par une scoop, l’image était spéctaculaire. Le monstrueux reptile avait arrêté un instant ses cris, surpris qu’on s’offre ainsi à lui.
Ce fut cet instant d’hésitation qui avait fait toute la différence. Tout s’était joué en quelques secondes. Quelques secondes et un vieux souvenir glané au hasard de sa mémoire.
En se voyant au milieu des flammes, à moitié nu, si vulnérable et si ridicule face au dragon, Xoholt eut des frissons. Il se rappela qu’à ce moment précis il avait prié de toutes ses forces Brachi, la déesse thug des Causes désespérées, pour que les interférences du dragon lui permettent malgré tout de lier un sort nécessitant peu d’énergie : une illusion.
À l’endroit même où s’était dressé le thug, l’image vacillante d’un animal au pelage blanc tacheté de noir était apparue. Xoholt, caché dans l’hologramme, avait alors poussé un beuglement qui avait aussitôt réveillé chez le dragon une pulsion naturelle remontant à la nuit des temps : celle de chasser.
Le jeune garde, dissimulé par l’illusion, s’était alors élancé en direction de la station de transport, suivi par le saurien, poussant des cris de joie à la perspective de le croquer.
– Quelle variété de Bos taurus5 vient-il d’invoquer ? demanda l’Impératrice. J’ai du mal à la reconnaître.
– C’est une beefmaster, répondit aussitôt le ministre le plus ventripotent avec le sourire carnassier du grand mangeur de viande.
– Bien sûr que non, s’indigna un autre ministre, il s’agit d’une limousine.
– N’importe quoi ! Nous avons affaire à une charolaise, c’est évident ! portesta un autre.
– Une charolaise avec des jambes aussi longues ? manqua de s’étouffer le défenseur de la beefmaster. Je n’irai jamais manger chez vous ! Que seriez-vous capable de me servir ?
– Ça tombe bien, il n’est pas dans mes intentions de vous inviter !
– Et pouquoi pas une black angus… euh… albinos ? essaya un autre.
– C’est toi l’albinos !
Parmi les nombreux noms d’animaux qui s’échangèrent autour de la table, certains n’avaient plus rien à voir avec les vaches et concernaient des créatures autreMondiennes ayant la particularité d’être soit fort malodorantes, soit très bêtes, et souvent les deux en même temps. Xoholt remarqua que la dispute, aussi soudaine qu’absurde, avait créé deux camps au sein du gouvernement. Hormi l’Impératrice qui attendait patiemment – fidèle à l’adage « diviser pour mieux régner » –, seuls le conseiller et le ministre du Commerce ne participaient pas aux invectives. Ils se toisaient, tels des généraux d’armée se défiant à distance pendant que leurs troupes s’affrontaient.
Xoholt voulut intervenir et répondre qu’il s’agissait juste de l’auroch qui illustrait un livre que lui lisait sa mère avant de le coucher quand il était enfant, mais son supérieur lui fit comprendre du regard qu’il n’avait pas la parole. Le conseiller sortit de son mutisme et s’en chargea.
– S’il vous plaît ! cria-t-il pour imposer un retour au calme. Je ne pense pas que notre ami thug ait eu le temps de se soucier d’exactitude zoologique. Il a surtout veillé à doter l’illusion de toutes les rondeurs nécessaires pour exciter l’appétit de l’agresseur. N’oublions pas que la découverte des bovidés sur Terre a laissé aux dragons un souvenir si… gustatif – selon les critères gastronomiques d’un dragon, bien sûr – qu’ils en sont devenus le péché mignon.
Le ministre du Commerce, ne voulant pas être de reste, crut bon de préciser :
– Une grande partie de nos échanges commerciaux avec les dragons repose justement sur ce mammifère que nous importons de la Terre et revendons fort cher au Dranvouglispenchir…
– Merci, Monsieur le Ministre du Commerce, j’ai moi-même signé le renouvellement de cet accord il y a deux ans. Appliquez-vous plutôt à m’apprendre ce que je ne sais pas ! commenta l’Impératrice qui venait ainsi officiellement, et provisoirement, de choisir son camp.
Le visage de l’homme devint livide, mais il se contint et dissimula sa colère sous un sourire crispé. Les disputes cessèrent définitivement. L’arbitre avait tranché : le conseiller remportait la bataille. Mais les regards revanchards des perdants ne laissaient aucun doute sur la poursuite plus tard de cette guerre larvée dans le silence feutré des alcôves ministérielles.
On était arrivé à la séquence dont Xoholt était le plus fier : la course-poursuite engagée entre lui et le dragon. Les scoops, grâce à l’agilité de leurs ailes, avaient suivi l’action au plus près, et les images prises étaient plus spectaculaires les unes que les autres. L’assistance princière poussait maintenant des petits cris admiratifs à chaque acrobatie effectuée par le garde, auxquels répondaient les hurlements de dépit du dragon chaque fois que ses mâchoires se refermaient dans le vide ou que ses sorts paralysants manquaient leur cible.
Quelques rires commencèrent même à fuser devant le spectacle peu banal d’une vache effectuant de parfaits saltos arrière, roulés-boulés et autres esquives.
Ce fut un dragon ivre de rage qui s’engouffra dans la porte de transfert à la suite d’un Xoholt mugissant et beuglant de toute la force de ses poumons.
Le cyclope responsable de la porte de transfert ne s’était pas laissé surprendre une deuxième fois. Dès que le dragon avait surgi au milieu des tapisseries, le gardien avait actionné le mécanisme adéquat et une immense cage d’un alliage spécial s’était abattue sur le forcené, l’emprisonnant et le privant de sa magie et de ses flammes. Xoholt n’avait manqué de finir écrasé qu’au prix d’un nouveau vol plané qui déclencha les applaudissements de la famille impériale. L’Impératrice se contenta d’un simple petit mouvement de tête en direction du jeune garde, qui se sentit aussitôt monter au paradis.
L’illusion bovine s’était volatilisée et la séquence se terminait sur l’image d’un dernier face-à-face entre Xoholt et le dragon, la ruse et la sauvagerie, séparés par d’épais barreaux.
La caméra volante avait effectué à ce moment-là un cadrage très serré sur le visage du garde impérial, et Xoholt, en toute modestie, fut assez fier de voir que le bleu de ses yeux était quand même très télégénique.
Dans la cage, réduit à l’impuissance, le saurien avait hurlé une dernière menace :
– La vengeance de la Rose Noire a frappé ! Paris 1897 ! Ils n’ont pas oublié !… Les Purs sont à l’œuvre ! Méfiez-vous ! Méfiez-vous… de La Danse de la Licorne !
Puis il s’était roulé en boule et endormi aussi sec.


1. Pour faire simple, une porte de transfert, c’est comme dans Stargate, sauf que vous n’avez pas besoin de faire cinquante ans d’études en égyptologie pour ouvrir un vortex. Ici, quatre tapisseries pour fournir la magie, un sceptre pour la contrôler, et en voiture Simone !

2. Les boîtes de Chamalo-purin sont une invention des lutins farceurs de Smallcountry. Les Chamalo sont des friandises très raffinées, au goût unique, à une exception près : chaque boîte recèle un Chamalo au purin de Braaas sans qu’on puisse le distinguer des autres. Contrairement à ce que l’on pourrait penser de prime abord, c’est un cadeau très prisé sur AutreMonde, que l’on adore s’offrir pour les fêtes, car celui qui tombe (et parvient à l’ingérer) sur la friandise pervertie se retrouve protégé pendant un an par un sort de bonne fortune.

3. Transmitus : sort de téléportation instantanée, normalement sur une courte distance.

4. Dissimulus : sort de dissimulation, vous l’aurez compris.

5. Nom savant de… la vache.





Chapitre 2
Trompeuses Trompettes de la Renommée
« La famille impériale d’Omois est connue pour récompenser son personnel exceptionnellement méritant à l’aide des “Trompettes de la Renommée”. La cérémonie se déroule en deux temps. Tout d’abord, le récompensé se voit remettre par l’Impératrice elle-même une petite trompette, d’or ou d’argent, selon le mérite. L’instrument est enchanté et une fois que l’on souffle dedans, l’Impératrice se retrouve liée sur sa vie à devoir exaucer le vœu du sonneur. Puis, le soir, en ouverture du bal de la Renommée, la personne récompensée souffle une nouvelle fois dans la trompette et annonce son vœu devant toute la cour. Bien sûr, entre-temps, les services impériaux lui ont fait passer une liste des vœux “raisonnables” possibles. Par mesure de précaution, et afin d’éviter tout débordement ou malentendu, les “je veux devenir le nouvel Imperator/la nouvelle Impératrice ou le prochain maître du monde” n’y figurent jamais. »
(Extrait de L’Étiquette impériale pour les nuls,
par Nadyn DyRootchid, éditions du Vrrir.)


Trompeuses Trompettes de la Renommée
Une fois la projection terminée, une grande partie de la famille impériale avait quitté la mezzanine, emmenant les jeunes enfants avec elle. Seuls la princesse héritière Lysbeth, son demi-frère Sandor, ainsi que ses cousines Auxia et Elaine étaient restés pour suivre la suite du Conseil Extraordinaire. Xoholt et le général Xémir s’étaient levés de leurs fauteuils et se tenaient au garde-à-vous, légèrement en retrait.
– Quelqu’un sait où se trouve mon fils ? demanda l’Impératrice. Il était censé nous rejoindre.
– Le prince Danviou m’a fait part de son indisponibilité, répondit le ministre de la Guerre. Il est souffrant, hélas, et m’a chargé de lui faire un compte-rendu de nos échanges.
– D’abord le Premier ministre, maintenant l’Imperator, qu’ont-ils tous à tomber malades ? maugréa l’Impératrice.
Xoholt avait du mal à maintenir son attention sur les discussions qui reprenaient. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer la récompense qui lui était promise. Il essaya de se souvenir de la cérémonie des « Trompettes de la Renommée » à laquelle il avait déjà assisté. Il s’agissait d’un vieux garde thug qui avait sauvé une des suivantes préférées de l’Impératrice de la piqûre mortelle d’un ver t’sil1. En récompense, il avait eu droit à une trompette d’or, qui lui avait donné un immense domaine au nord du continent.
Un ver ! Xoholt, lui, avait capturé un dragon fou, sauvé Tingapour et trois princesses, les nièces directes de l’Impératrice elle-même ! Il n’y avait aucun précédent dans l’histoire du palais et du peuple thug. Peut-être aurait-il même droit à plusieurs trompettes et autant de vœux ? Une chose était sûre, il allait devenir riche… et libre ! Terminée la vie militaire, finis les entraînements, les corvées, les tours de garde à n’en plus finir, la promiscuité et les sacrifices. Une nouvelle vie commençait.
Xoholt ne s’était jamais imaginé passer toute sa vie au service du palais impérial, contrairement à son grand-père qui avait fait toute sa carrière à Tingapour. Une vie entière de discipline, de rigueur et de protocoles à respecter, très peu pour lui ! Mais jamais, dans ses rêves les plus fous, il n’aurait imaginé que son service au palais impérial ne durerait que trois années.
Cette consécration aurait une double saveur, car la dernière fois que Xoholt s’était retrouvé face à face avec l’Impératrice, tout avait failli très mal tourner pour lui. Il chassa vivement le passé de ses pensées pour se consacrer au présent… et à l’avenir. D’ici peu, on passerait dans la salle des protocoles pour la remise des Trompettes de la Renommée, et il se voyait déjà virevoltant au bal du soir, l’or de sa trompette autour du cou étincelant sous les lustres.
Il fallut un discret mais appuyé coup de coude de son supérieur pour que Xoholt arrache son esprit à la contemplation des félicités promises, et corrige son sourire béat pour retrouver l’expression réglementaire de la fonction, toute pétrie de sérieux et d’abnégation.
– Maître Ildarin, où en est l’enquête des elfes-chasseurs ? Nous vous écoutons, demanda l’Impératrice.
L’elfe en question se leva et résuma l’enquête.
– Votre Majesté Impériale, Messieurs les Ministres d’Empire. Après une semaine d’investigation, nous sommes obligés de reconnaître que de nombreuses zones d’ombres perdurent…
– Commençons donc par ce que nous savons, coupa l’Impératrice. L’identité du dragon par exemple ?
– Il s’agit de Chrominitavitachivu, un héros des guerres des Failles, et ancien enquêteur sur AutreMonde à l’époque des Grandes Alliances. Ce dragon s’était retiré du service actif depuis quelques centaines d’années et avait choisi la Terre comme lieu de retraite. Il semblait y vivre paisiblement jusqu’à il y a deux cents ans où la folie de l’ennui2 montra ses premières manifestations et provoqua quelques dommages collatéraux.
– Il s’agit de ce « Paris 1897 » ?
– Oui, il semble que Maître Chrom fût à l’origine de deux incendies sur Terre, dans la ville de Paris. Il y eut beaucoup de victimes nonsos, notamment dans le deuxième, l’incendie du Bazar de la Charité en 1897. C’est aussi à cette date qu’il disparut complètement de la circulation… jusqu’à refaire surface la semaine dernière de la façon que l’on sait.
– Bien, et le « chardon » dont il nous menace, qu’est-ce ?
– Nous n’avons trouvé aucun élément à ce sujet, Majesté, avoua l’elfe.
– La « Rose Noire » ?
– Nous n’avons pas eu à chercher très loin, votre Altesse, la Rose Noire est une organisation qui existe depuis une dizaine d’années et qui a pignon sur rue, ici même, à Tingapour.
– Ici ! À Tingapour ? s’écria l’Impératrice.
– Oui, il s’agit de la branche indépendante de la Fédération omoisienne des préparatrices florales.
La tension retomba aussitôt, et les ministres se regardèrent en soupirant.
– Des fleuristes ? reprit l’Impératrice, déçue. Une autre piste ?
– Nous avons bien sûr pensé aux roses noires qui poussent dans les Marais de la Désolation au Krankar et dont les concoctions ont la particularité de priver toute personne de sa magie…
Un frisson de dégoût parcourut l’assistance.
– … mais nous n’arrivons pas à faire de lien avec le dragon.
– Le lien pourrait être tout simple, intervint un ministre. Cette Rose Noire serait une faction terroriste nonso qui voudrait nous priver de magie et renverser les sortceliers.
– Ou alors tout simplement des anarchistes qui ne veulent que le chaos ? proposa un autre.
– C’est impossible, intervint le ministre de la Sécurité du territoire, des nonsos ne peuvent pas contrôler un dragon, fou qui plus est.
– Une autre piste, Maître Ildarin ? s’enquit l’Impératrice.
– Pas d’autre piste que celle des préparatrices florales… reconnut le chef des elfes-chasseurs.
– Quoi « les préparatrices florales » ? Je vous sais sourcilleux au point de ne jamais négliger aucune piste, Maître Ildarin, mais ne me dites pas que vous avez perdu du temps à soupçonner ces pauvres filles ?
– Euh… Non, non, Votre Majesté, bien sûr…
D’un regard il fit un signe à son aide de camp, qui quitta la salle et sortit sa boule de cristal3 pour communiquer l’ordre de libération des trois cent soixante-dix-huit fleuristes peuplant les geôles de Tingapour depuis une semaine. Ildarin n’avait qu’un seul regret : il s’était habitué à toutes ces fleurs qui décoraient si coquettement la prison.
C’est à ce moment qu’un ministre se racla ostensiblement la gorge.
– Vous avez encore quelque chose à ajouter, Monsieur le Ministre du Commerce ? demanda l’Impératrice.
Xoholt reconnut Igar Baska, actuellement l’homme fort du gouvernement en l’absence du Premier ministre. Le rival du conseiller Achab se leva pour parler. Il était grand et dominait l’assemblée de sa stature.
– Oui, Votre Altesse, commença-t-il. Mes services ont eu un peu plus de chance que les hommes de Maître Ildarin et ont porté à ma connaissance des éléments des plus troublants.
– D’où vous viennent ces renseignements ? s’indigna l’elfe-chasseur. Vous auriez dû me les communiquer immédiatement et…
– Ils proviennent de la Terre, Maître, avec laquelle j’entretiens, de par mes fonctions, des relations très étroites, ainsi qu’un réseau de renseignements particulièrement efficace.
Le silence se fit autour de la table. Xoholt de son côté commençait à avoir des fourmis dans les jambes à se tenir debout, droit comme un « i ». Vivement que toutes ces palabres se terminent et que l’on puisse passer aux choses sérieuses : sa récompense. Mais auparavant, fallait-il souffler fort dans la trompette ? Fallait-il positionner ses doigts sur les touches d’une certaine façon ? Pourquoi personne du protocole ne l’avait averti ? Il se tourna vers son supérieur mais celui-ci semblait accaparé par l’annonce d’Izar Baska.
– Continuez, Monsieur le Ministre, ordonna l’Impératrice.
– Merci, Votre Majesté. Tout d’abord, est-ce que le nom de « Mérié Muréglise » vous dit quelque chose ?
Perplexes, les ministres se regardèrent les uns les autres.
– Ne serait-ce pas le fondateur du royaume du Lancovit, notre allié ? proposa le petit ministre des Transports magiques en levant timidement le doigt.
– Tout à fait, il s’agit du seigneur de guerre qui, il y a cinq cents ans, parvint par miracle à fédérer les baronnies en un seul royaume humain. La légende raconte qu’il réussit ce tour de force grâce au pacte qu’il fit avec une licorne.
– Tout le monde connaît cette histoire, intervint Ildarin, la licorne est même devenue l’emblème du Lancovit4.
– Ce que l’on sait peut-être moins, continua le ministre du Commerce, d’une voix doucereuse, c’est que ce pacte avait à voir avec une danse, c’est-à-dire un rituel magique capable de faire apparaître un chardon argenté aux pouvoirs effroyables.
– Le chardon dont a parlé le dragon, vous voulez dire ? demanda la souveraine.
– Je le crois, répondit Igar Baska. En tout cas, c’est une piste… une piste d’autant plus intéressante quand on sait qu’en ce moment même, sur Terre, quelqu’un se vante d’avoir découvert une danse antique du nom de Danse de la Licorne et s’apprête à l’exécuter lors d’une manifestation publique.
– Et qui est cet individu ? demanda l’Impératrice. Un sortcelier ?
– Tout le contraire, Votre Majesté. Il s’agit d’un chorégraphe, jouissant d’une certaine renommée, dont la troupe se produira à l’Opéra de Paris lors d’une rencontre internationale.
L’attention de Xoholt fut attirée par la fébrilité qui semblait avoir gagné les jeunes princesses en mezzanine à la mention de l’Opéra de Paris.
– Cet homme, continuait le ministre, prétend avoir trouvé un vieux manuscrit décrivant la danse, mais il garde le mystère sur les origines exactes du document.
– Qu’à cela ne tienne, mandatons un de nos sortceliers en poste à Paris pour l’interroger, puis lui effacer la mémoire…
– Hélas, il s’avère que cet homme, ce Carlo Marquis, est un NM, un Non-Manipulable.
– Vous voulez dire que la magie n’a aucune prise sur lui ? s’étrangla l’elfe-chasseur.
– Il est complètement immunisé. Nous ne pouvons pas utiliser la magie, et employer la force serait prendre un grand risque, c’est un personnage public.
– Il s’agit juste d’un seul homme… s’indigna le ministre de la Sécurité.
C’est à ce moment qu’intervint le conseiller personnel de l’Impératrice, qui jusqu’à présent était resté en retrait :
– Non, il est hors de question de prendre le moindre risque de révéler la réalité de la magie aux Terriens. Leurs moyens de communication sont en plein essor, et le moindre faux pas pourrait avoir des répercussions catastrophiques. Il y a trop de conflits sur Terre, et si notre existence venait à être divulguée, tôt ou tard, nous serions obligés d’y prendre part.
– Je suis tout à fait d’accord, Maître Achab, poursuivit l’Impératrice. C’est déjà la « guerre froide », comme ils disent, alors n’en rajoutons pas. Envoyons quelqu’un pour espionner ce Marquis…
– Moi, ma tante !
Tout le monde releva la tête vers la mezzanine. La princesse Elaine, une grande fille à l’opulente chevelure blonde, se cramponnait à la rambarde.
– Envoyez-moi sur Terre, je connais ce chorégraphe de réputation, c’est un génie de la danse… et je l’espionnerai pour vous…
– Hors de question, Elaine.
– Je suis la meilleure danseuse de l’Empire !
– Crâneuse, lâcha sa cousine Lysbeth.
– Tu es certes une admirable danseuse…
– La meilleure ! s’énerva Elaine.
– … mais ça ne fait pas de toi notre meilleure espionne ! riposta l’Impératrice en espérant couper court à la discussion.
– Ce serait pourtant une couverture efficace, Votre Majesté, votre nièce est effectivement, et de loin, la meilleure danseuse de sa génération, commenta Igar Baska.
– Nous n’avons aucune idée de là où nous mettons les pieds. Ce n’est pas la place d’une princesse. Les risques sont trop grands.
C’est à ce moment qu’entra Dame Kali, une des gouvernantes du palais, une thug qui, contrairement à ses congénères de la garde impériale, possédait non pas quatre, mais six bras. Xoholt gonfla le torse à son passage et lui décrocha un petit clin d’œil. Kali l’ignora superbement et s’approcha de l’Impératrice pour lui murmurer quelques mots à l’oreille.
– Bien, dit l’Impératrice, Messieurs, on m’annonce que nous avons un appel du Dranvouglispenchir, la planète des dragons.
Le grand écran en cristal se mit à clignoter et la communication s’établit, affichant l’image d’un nouveau dragon, moins en colère celui-là, mais tout aussi impressionnant. Xoholt le reconnut : il s’agissait du roi des dragons, Chandouvarilouvachivu.
– Bonjour, Votre Majesté, dit l’Impératrice, nous attendions votre appel avec impatience.
– Mes respects, Votre Majesté… ah ? Je vous dérange en pleine réunion peut-être ? Je peux vous rappeler plus tard, proposa le reptile avec un empressement suspect.
– Au contraire, nous étions justement en train de faire le point sur les événements tragiques de Tingapour et…
– À ce sujet, coupa le dragon, le Dranvouglispenchir prendra bien sûr en charge tous les dommages occasionnés à votre cité et versera des indemnités aux victimes survivantes et aux familles des disparus.
– Votre… votre générosité vous honore, vous et votre peuple… bégaya l’Impératrice, abasourdie.
– C’est tout naturel, précisa Chandouvarilouvachivu.
Tous les ministres échangeaient des regards surpris, car justement il n’était pas naturel de voir un dragon distribuer des richesses sans qu’on ne lui ait encore rien demandé. Il y avait là clairement une volonté d’acheter la curiosité des Omoisiens et d’enterrer toute l’affaire. C’était mal connaître l’Impératrice, qui se redonna vite une contenance.
– Pouvez-vous nous communiquer les résultats de l’interrogatoire du dragon dément que nous vous avons remis selon nos accords ?
Le roi dragon soupira puis se racla la gorge, ce qui fit trembler les murs de la salle de réunion.
– Hélas, nous n’avons rien pu tirer de notre congénère, il était trop versé dans sa folie.
– « Était » ? s’inquiéta l’Impératrice.
– Oui, il nous a semblé plus « humain », si je puis dire, de mettre un terme à ses souffrances…
– Vous… vous l’avez exécuté ?
– « Libéré » serait un terme plus adéquat, répondit le dragon à l’écran.
– Ce n’était pas ce qui était prévu ! s’exclama l’elfe-chasseur Ildarin. Si vous n’arriviez pas à lui soutirer des informations sur les raisons de son attaque et sur la nature des menaces qu’il proférait, vous deviez nous avertir afin que l’on mandate des Diseurs de Vérité5.
– Majesté ! tonna le dragon en ignorant l’elfe. La folie est la pire des déchéances pour notre espèce, elle nous est insupportable, elle est l’échec, la honte d’une vie qui n’arrive pas à se soustraire à l’ennui d’une existence éternelle. Il était de notre devoir de mettre fin à cet état et de libérer notre ancien compagnon d’armes de ses souffrances.
– Il était aussi de votre devoir de tout faire pour savoir si Omois, et à plus grande échelle AutreMonde, court actuellement un danger. Qui nous dit que cette attaque n’est pas précurseur de manœuvres de déstabilisation des équilibres de notre planète ? Vous ne respectez pas les accords que vous avez vous-même signés et…
Sur l’écran, l’image de Chandouvarilouvachivu commença à onduler sous le souffle chaud qui sortait de ses propres naseaux, tandis que, la gueule légèrement de travers, il essayait de moduler le son de sa voix.
– … Crrrrrrr… Majesté ?… Vous m’entendez ?… Je ne vous vois plus… Il doit y avoir des interférences cosmiques… grouiiiiiiik… crrrrrrrr… je… crrrrrrr… plus tard…
Et l’écran s’éteignit, laissant l’assemblée abasourdie. Seul le ministre du Commerce osa rompre le silence.
– Je rêve ou il vient de nous faire le coup du « je passe dans un tunnel » ?
Le hurlement de rage qui suivit fit sursauter tout le monde. L’Impératrice bondit de son fauteuil et traversa la salle comme une furie. Tout le monde s’écarta vivement, y compris les meubles, qui dans la précipitation emportèrent avec eux certains de leurs occupants. Dame Kali et le supérieur de Xoholt se précipitèrent pour dégager le petit ministre des Transports magiques cloué au mur par son propre fauteuil, tandis que l’Impératrice faisait les cent pas en invectivant les dragons comme s’ils étaient dans la pièce. La grande table du Conseil avait préféré aller se coller au plafond pour échapper à la vindicte impériale. Les colères de l’Impératrice étaient célèbres et redoutées de tout le palais. Seul Maître Achab resta impassible au centre de la pièce, attendant de croiser la trajectoire de sa souveraine, tout en nettoyant machinalement le verre de ses lunettes en demi-lunes.
Xoholt n’aimait pas du tout la tournure que tout ceci prenait, il était clair que plus personne ne pensait à sa récompense. L’enjeu était trop important, il fallait agir. Il fallait oser. Alors il osa et, profitant de la pagaille, gagna le centre de la pièce pour rejoindre le vieux conseiller. Avant que son supérieur ou Dame Kali ne puisse intervenir, Xoholt lui murmura :
– Maître, si vous pouviez à l’occasion rappeler à notre Majesté qu’il était prévu de me récompenser…
Le conseiller se contenta de hausser les épaules et partit vers l’Impératrice, puis s’arrêta et se retourna pour regarder Xoholt avec attention. Ce dernier interpréta le sourire du vieillard comme une promesse et se reprit à espérer.
Effectivement, Maître Achab s’approcha de la souveraine et tous les deux se mirent à discuter à voix basse, attisant la curiosité de tous les autres ministres, mais personne n’osa se joindre à eux. De son côté, Igar Baska rassembla quelques-uns de ses partisans autour de lui, histoire de se donner une contenance.
À un moment, Xoholt sentit son cœur bondir dans sa poitrine, l’Impératrice le regardait fixement, et il était clair que le vieil homme l’entretenait sur son compte. L’Impératrice semblait réticente à ce que lui proposait Achab, puis petit à petit tout le monde comprit que le conseiller emportait la partie.
L’Impératrice fit signe à son fauteuil de reprendre sa place, la table redescendit du plafond et tout le gouvernement se reforma autour de la souveraine.
– Maître Ildarin, reprit la souveraine, avons-nous une chance de forcer un des dragons actuellement présents sur AutreMonde à venir s’expliquer ?
– Non, Votre Majesté. D’après nos récents rapports, tous les dragons vivant sur AutreMonde sont retournés sur leur planète dans les six derniers jours.
– Comme par hasard ! commenta le ministre du Commerce.
– Tous… sauf un, précisa l’elfe. Maître Chem serait toujours présent au Lancovit.
– Comme par hasard ! répéta le ministre. Le dernier dragon sur AutreMonde est Haut Mage à Travia et bénéficie donc d’une double immunité diplomatique. Votre Majesté, ils se moquent de nous ! Il faut agir ! Je suggère une investigation directe auprès de ce chorégraphe terrien. Il s’agit de notre seule piste, ne la gâchons pas : envoyons notre meilleure danseuse pour être certains d’approcher au plus près ce nonso et découvrir si la danse qu’il compte programmer a un lien avec l’attentat. Même si je comprends vos réticences, Votre Majesté, nous sommes bien obligés de reconnaître que votre nièce serait notre meilleur atout dans cette opération. Ses talents de danseuse ne sont plus à démontrer. De plus, je m’engage personnellement à lui fournir une équipe composée de mes meilleurs agents, qui seront garants de sa sécurité.
Tout le monde se tut, attentif à la réponse de l’Impératrice, qui ne tarda pas.
– Le comportement des dragons, aussi insultant soit-il, a le mérite de nous conforter dans l’idée qu’il se trame quelque chose d’importance. Devant le peu de pistes que nous avons, je n’ai pas le choix.
Elle se tourna vers la mezzanine :
– Elaine, ma chérie, j’accepte ta généreuse proposition de partir en mission pour ton pays…
– Waouh ! cria l’intéressée en bondissant de joie. Je vais danser à Paris ! Je vais danser à Paris !
Le visage d’Igar Baska se para d’un grand sourire.
– J’en profite, continua l’Impératrice, pour aborder le deuxième point qui motivait cette séance exceptionnelle : la récompense de Xoholt X’ohar pour sa brillante intervention à Tingapour. Approchez, jeune homme.
Le sourire d’Igar Baska se figea. L’Impératrice n’avait pas répondu à tous les points de sa requête.
Xoholt, l’esprit plein de toutes les richesses et félicités que son imagination était capable de lui faire miroiter, s’agenouilla devant l’Impératrice.
– Garde, j’accède à votre demande… et vous offre l’insigne honneur d’assurer la sécurité de ma nièce pendant son séjour sur Terre. En récompense de votre bravoure, je vous confie donc la vie d’une de mes héritières ainsi que la mission de retrouver cette Danse de la Licorne et de détruire ce chardon argenté s’il se révélait présenter un quelconque danger pour nos intérêts. Je vous remercie tous, la séance est levée.
Le ministre du Commerce ne souriait plus du tout. Maître Achab, par contre, arborait ce petit air supérieur qui avait le don de l’horripiler. Comment faisait cet homme avec ses lunettes ridicules pour devancer le moindre de ses mouvements ? Chaque fois !
N’espérant pas la réponse, Baska et ses hommes quittèrent le conseil.
Lorsque Xoholt réussit à sortir de la torpeur stupéfaite dans laquelle l’avait plongé l’annonce de sa « récompense », tout le monde avait déjà quitté la pièce. Il prit alors pleinement conscience de l’étendue du désastre.
– Quoi ?… mais… C’est hors de question ! s’écria-t-il, horrifié.

1. Créature d’AutreMonde ayant la charmante habitude de pondre ses œufs dans ses victimes, qui sont par la suite dévorées vivantes par les larves.

2. D’un point de vue humain, la longévité des dragons s’apparente à la vie éternelle. On pourrait les envier… mais non. Car si par malheur un dragon commence à s’ennuyer, il a de grandes chances de devenir complètement fou, et de massacrer tout ce qui l’entoure, Xoholt X’ohar peut en témoigner. Donc, côtoyer les dragons peut représenter un certain risque, car comme le dit le charmant aphorisme d’un célèbre réalisateur new-yorkais : « L’éternité, c’est long, surtout vers la fin. »

3. Les boules de cristal sont le principal moyen de communication sur AutreMonde. Elles sont portatives et personnelles. Elles peuvent faire penser aux Smartphones qu’inventeront les Terriens une trentaine d’années plus tard.

4. Contrairement à Omois, qui occupe à lui tout seul un continent, le Lancovit se trouve enclavé dans le continent principal d’AutreMonde. Même s’il n’a pas la puissance de l’Empire omoisien, le royaume du Lancovit brille par son rayonnement intellectuel et culturel et est un facteur de stabilisation géopolitique important de toute la région.

5. Les Diseurs de Vérité sont des êtres végétaux. Ils peuvent lire dans les pensées, ce qui permet de régler la plupart des affaires criminelles de la planète.





Chapitre 3
« Tête de mule » ou « tête brûlée »
« Salut Hélios,
(…) Je voulais savoir s’il te restait une place pour ton stage de Pâques. Je souhaite t’envoyer une de mes élèves. Elle va sur ses quinze ans. C’est une danseuse classique de formation, et elle est vraiment douée. Elle est chez nous depuis seulement trois mois et je n’ai déjà plus grand-chose à lui apprendre, notre plateforme de trapèze ici à Limours est très basique, comme tu le sais. Elle veut s’essayer au bâton-bâton et au bâton-porteur, et je pense qu’elle en sera vite capable avec toi. C’est une tête brûlée, elle va te plaire.
(…) »
(Extrait de la lettre écrite par le directeur de l’école de cirque de Limours au trapéziste et acrobate Hélios Eleusis, le 2 mars 1975.)


« Tête de mule » ou « tête brûlée »
Terre, région parisienne, Cité des Moulins, 18 mai 1976
 
Une jeune fille courait. Sa foulée était ample, active, et se jouait avec souplesse des obstacles, mettant à la peine ses poursuivants. Lesquels étaient nombreux. De plus en plus nombreux. Au fur et à mesure que Nina traversait la cité, les cris de la poursuite rameutaient d’autres enfants et adolescents qui venaient aussitôt grossir la meute. Pour les plus jeunes, il ne s’agissait que de prendre part au « jeu » des grands.
Pour Nina, c’était une chasse dont elle était la proie.
Tout avait commencé quelques minutes plus tôt à l’entrée de la cité. La malchance avait voulu qu’elle tombe nez à nez, à la descente du bus la ramenant d’Évry, avec la bande des blousons noirs des frères Karaboutjan. Leur chef, Dimitri, avait tout de suite remarqué la forme caractéristique d’un disque 33 tours à travers le sac plastique que Nina tenait à la main.
– Hé ! Nina ! T’as oublié ? Les niacoués doivent payer pour passer ! avait-il crié en désignant ce que la jeune fille ramenait de son shopping de l’après-midi.
– Niacoué ! Niacoué ! avaient repris en chœur les autres blousons noirs en ricanant grassement.
Nina avait levé les yeux au ciel devant tant de bêtise. Elle avait renoncé à leur expliquer qu’il y avait peu de chance qu’elle se sente concernée par une insulte destinée aux Vietnamiens alors que ses origines à elle, se trahissant par des yeux légèrement en amande, étaient japonaises. Plutôt que d’essayer d’instruire des imbéciles ou même de parlementer, elle avait bouché avec son pouce le goulot de la bouteille de soda qu’elle venait d’entamer et l’avait secouée avec force. Le jet sous pression dirigé en plein visage avait pris Dimitri par surprise alors qu’il tendait déjà la main pour s’emparer du disque. Aveuglé, il n’avait pu empêcher Nina de s’enfuir droit vers les barres HLM. Malheureusement pour la jeune fille, son bâtiment à elle faisait partie des tours les plus éloignées. Il lui fallait traverser toute la cité.
Nina atteignit l’esplanade principale, la meute vociférant toujours sur ses talons. Elle pestait contre ses longs cheveux qu’elle avait eu la mauvaise idée de laisser détachés le matin même. Des mèches châtains se collaient à sa sueur et manquaient de l’aveugler à chaque changement de direction.
La fugitive comprit vite qu’elle était piégée : tout le monde dans cette partie de la cité était potentiellement à la solde des Karaboutjan. La rue qui lui aurait permis de gagner le chemin montant à sa barre d’immeubles était déjà gardée par deux blousons noirs. Restés en arrière de la bande, ils s’étaient aussitôt déployés pour lui bloquer tout passage. Elle dévia sa course vers le centre de l’esplanade et se réfugia sur le toit du local poubelle qui fut vite cerné par ses poursuivants. Nina fit mine d’écraser les doigts du premier qui essaierait de se hisser pour la rejoindre. C’était peine perdue. Les garçons plus âgés se concertaient déjà pour attaquer ensemble de tous les côtés. Un ordre les arrêta.
– Elle est à moi ! cria le chef des blousons noirs, ayant refait son retard.
La foule s’écarta pour laisser passer Dimitri Karaboutjan.
En voyant approcher « le bestiau », ainsi qu’elle le nommait, Nina Maeda réalisait à quel point sa tentative était vaine. Certes, par le passé elle avait déjà défié et battu l’aîné des frères Karaboutjan à la course. Mais cette victoire en cours de sport remontait à leur CM1, et depuis ils avaient grandi.
Surtout lui.
Un mètre quatre-vingt-douze, cent deux kilos, à seize ans Dimitri Karaboutjan imposait naturellement le respect à ses pairs de la Cité des Moulins. Sa récente orientation scolaire pour devenir apprenti boucher avait fini d’asseoir son leadership sur la bande des blousons noirs. Hors de question pour un type comme lui de laisser une fille du bâtiment L le ridiculiser impunément. D’un bond, il se hissa sur le toit du local poubelle et toisa Nina qui recula.
La fugitive glissa le disque à l’intérieur de sa veste, bien à l’abri contre son ventre, afin d’avoir les mains libres. Elle ne pouvait se résoudre à se laisser dépouiller sans rien faire. Elle savait que frapper une fille en public restait encore une preuve de faiblesse, même chez ces brutes. Elle hurla à l’aide et insulta Dimitri, le plus fort possible, espérant attirer des adultes aux balcons du bâtiment le plus proche.
Hélas, tout ce qu’elle obtint en retour fut le bruit de fenêtres que l’on referme afin de ne pas être dérangé pendant le flash d’informations régionales. Nina maudit les adultes. Jamais là quand on avait besoin d’eux ! Elle sentit alors comme un poids qui s’accentuait dans sa poitrine. Elle se concentra sur sa respiration pour reprendre le contrôle de son rythme cardiaque. Ce n’était vraiment pas le moment de faire une crise d’angoisse !
– Nous, on ne tape pas les filles, t’as pas à t’en faire, lui confirma Dimitri en ricanant. Abandonne et tu rentres chez toi. Par contre, on se serait contenté de ton disque, mais tu m’as fait courir, alors je veux tes chaussures… et ta veste de survêt’.
Une humiliation dans les règles, quoi… pensa Nina.
Voilà qui était bien mal la connaître. Cet imbécile venait de lui donner le supplément de détermination qui lui manquait. Il ne s’agissait plus du disque à présent, mais de son honneur. Elle s’était déjà abaissée à appeler à l’aide, elle ne lâcherait plus rien maintenant. Peu importe ce qu’il en coûterait.
Ses yeux ambrés scrutèrent les alentours à la recherche d’une voie de salut tandis qu’elle faisait fonctionner ses méninges à toute allure. « Toujours jouer sur ses atouts », voilà ce que Nina avait appris cette année passée. Dans une telle situation, face à ces brutes, face au nombre, ses atouts ne seraient pas au sol mais dans l’air, là où elle adorait évoluer depuis qu’elle suivait sa formation à l’école du cirque. Cette pensée orienta son regard. Il y avait bien le tilleul près du bâtiment A où grimper, mais les branches les plus basses avaient été coupées pour empêcher les enfants d’y monter. De plus, le bâtiment A n’était autre que celui où vivaient les Karaboutjan… autant foncer droit dans la gueule du loup… à moins que… Une porte-fenêtre était restée ouverte à un balcon du deuxième étage du bâtiment. Nina connaissait l’occupante de cet appartement. Une idée folle s’imposa dans son esprit. Et si le moyen le plus rapide de rentrer chez elle n’était pas de traverser l’esplanade mais de plonger en plein territoire « ennemi » ? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.
Nina prit son élan et bondit du côté où personne ne s’attendait à la voir partir. Elle sauta par-dessus quelques jeunes enfants, se réceptionna dans un parfait roulé-boulé et reprit sa course effrénée, poursuivie par les cris de frustration des Karaboutjan et les applaudissements de tout un groupe d’adolescentes se croyant au spectacle. Pour une fois qu’il se passait quelque chose un samedi soir dans la cité !
C’est avec une trentaine de personnes sur les talons, et tout autant qui convergeaient vers elle par les côtés, que Nina arriva devant l’entrée de l’immeuble. Certains s’y agglutinaient déjà pour l’empêcher de passer. Au dernier moment, elle bifurqua sur sa droite et sauta la petite clôture en fer qui délimitait l’aire de jeux des enfants, imitée par les deux blousons noirs les plus rapides à la course, les autres poursuivants préférant prendre le temps d’ouvrir le portail. Un troisième membre de la bande avait anticipé et s’apprêtait à couper sa course par le travers.
Tout allait se jouer au niveau des balançoires sous le tilleul.
Elle jeta toutes ses forces dans les derniers mètres et atteint le premier portique une seconde avant le garçon. Au passage elle attrapa une balançoire et la projeta sur lui. Celui-ci, voulant l’éviter, percuta le montant du portique dans un gong retentissant.
Un de moins !
Nina sentit passer une main qui manqua de peu d’attraper la capuche de sa veste de sport. Au portique suivant elle sauta à pieds joints sur la planche d’une balançoire, qui sous l’impulsion monta au plus haut de ce que permettaient les crochets de fixation. Comme sur un trapèze, Nina tira sur ses bras pour se soulever et envoya ses jambes s’enrouler autour de la barre transversale. Un mouvement de balancier plus tard, elle se hissait sur la barre métallique, échappant de justesse aux mains qui se tendaient pour la faire redescendre, deux mètres cinquante plus bas. Des blousons noirs commençaient déjà à faire trembler le portique en se hissant vers elle.
Nina se mit debout, concentrée sur le maintien de son équilibre, et s’engagea sur la barre transversale avec l’agilité, et l’entraînement, du funambule. Une fois de l’autre côté, elle put enfin atteindre son objectif : les premières branches, maintenant accessibles, du gigantesque tilleul dont le sommet montait presque au niveau du troisième étage. Nina n’avait pas besoin d’aller si haut. La fenêtre ouverte du deuxième lui suffisait amplement. L’adolescente grimpa et s’évanouit sous le feuillage. Elle réapparut quelques mètres plus haut sur la branche dont l’extrémité touchait presque les balcons du deuxième étage. Ce fut pour elle un jeu d’enfants de sauter sur le balcon. Elle jeta un regard en contrebas pour voir ses poursuivants qui avaient renoncé à la suivre dans son escalade et étaient déjà en train de se réorganiser. Dimitri aboyait ses ordres et tout le monde se répartissait entre toutes les portes d’entrée et investissait l’immeuble. Il fallait faire vite.
Nina traversa en trombe l’appartement. Son occupante était installée sur son canapé en train de faire du point de croix devant un téléviseur à l’image tremblotante.
– Je ne fais que passer ! cria la fugitive. Très joli dragon, madame Maminokian !
Le temps que l’intéressée relève les yeux du motif de son ouvrage, se demandant si elle avait bien entendu la voix de cette gentille jeune fille qui lui faisait ses courses depuis son opération de la hanche, Nina était déjà dans le couloir. Elle refermait juste la porte de l’appartement que des bruits de voix montaient de l’escalier principal. Elle s’engouffra dans l’escalier de service, tandis que ses poursuivants tambourinaient à la porte de la vieille dame.
Comme dans son propre immeuble, l’ampoule de l’escalier n’avait pas été changée depuis des années et la jeune fille dut faire très attention en descendant dans le noir quasi complet. Elle réussit à atteindre le sous-sol et traversa toutes les caves au pas de course avant d’atteindre la porte du passage qui reliait les bâtiments entre eux. Là aussi, verrou et lumières avaient sauté depuis belle lurette. C’est à tâtons, pestant contre les cadavres de bouteilles de bière – et autres déchets que Nina n’osait imaginer – jonchant le sol, qu’elle réussit malgré tout à atteindre l’autre extrémité du tunnel de liaison. Une fois dans le sous-sol du bâtiment B, elle monta au niveau supérieur qui était un parking souterrain. Là, elle s’engouffra dans l’ascenseur qui la monta jusqu’au premier étage. Puis elle retrouva l’air libre par l’escalier de secours extérieur qui débouchait à l’arrière du bâtiment, sur le terre-plein en friche qui la séparait de la barre d’immeubles où se trouvait son appartement. Elle eut vite fait d’atteindre le bâtiment L, trois cents mètres plus loin. Avant d’entrer et de se mettre définitivement en sécurité, Nina s’arrêta pour reprendre son souffle.
Elle avait réussi !
La rescapée se retourna et aperçut les « troupes » de Dimitri qui commençaient à se déployer tout autour des bâtiments, surveillant les sorties, persuadés qu’elle était toujours à l’intérieur. Elle faillit les héler pour les narguer puis se ravisa. Elle trouvait plus drôle de les laisser s’épuiser à courir après un fantôme toute la soirée. Hargneux comme l’étaient les Karaboutjan, cette vaine chasse à l’homme avait des chances de les occuper pendant plusieurs heures encore.
– Bonne nuit, les gros débiles !




Chapitre 4
Retour vers le futur
« Peut-on se souvenir du futur ? Question abracadabrante, n’est-ce pas ? C’est pourtant l’impression que j’ai eue en me réveillant ce matin, tout engluée de ce rêve en apparence délirant. Je dis “en apparence”, car ce rêve était vraiment différent de ce que j’ai connu jusqu’à présent. L’impression qu’il a laissée en moi est tellement forte ! Je n’arrive même pas à la définir. Je suis partagée entre le malaise de savoir mon cerveau capable de tels délires et le soulagement de m’être… comment dire… souvenue (?) de quelque chose de très enfoui en moi. Il est vraiment temps que les vacances arrivent… »
(Extrait du journal intime de Nina Maeda-Kapelmeister, dernier cahier.)


Retour vers le futur
Terre, région parisienne, Cité des Moulins, 18 mai 1976
 
L’ascenseur n’avait pas encore atteint le septième étage que l’euphorie la quittait déjà. Nina savait qu’il était inutile de fanfaronner : elle avait eu beaucoup de chance cette fois-ci. Il n’y avait aucune garantie qu’il en soit de même pour les jours à venir. Avec les Karaboutjan sur le dos, son quotidien allait particulièrement se compliquer. Vivement qu’ils quittent la Cité des Moulins, ainsi qu’il était prévu.
Lorsqu’elle entra dans l’appartement, sa mère était, comme la plupart des adultes de la cité, devant son téléviseur à regarder, en noir et blanc, la fin des informations. Nina alla l’embrasser. Sa mère se contenta d’un sourire triste, comme d’habitude.
– Ta journée ? demanda Nina, redoutant déjà la réponse.
– Rien de bien intéressant, se contenta de répondre sa mère, évasive, le regard rivé à l’écran.
– Pas de contact avec l’agent immobilier ou le lycée de Picpus ? insista la jeune fille.
– Pas eu l’énergie de les appeler, finit par avouer la femme.
Nina sentit la colère monter en elle, mais se contint. Hurler sur une dépressive était rarement productif.
– Tu avais promis…
– Je sais, murmura sa mère. Je suis désolée. C’est… c’est comme un mur devant moi… je vais y arriver, il me faut juste encore un peu de temps…
Un mur ? Nina s’était déjà chargée de tout. Elle avait pris les contacts, sélectionné les annonces, trouvé tous les noms et adresses des agences immobilières des 12e et 13e arrondissements de Paris et des lycées qui enseignaient le japonais, langue que Nina voulait apprendre à tout prix, sa mère ayant toujours refusé de le faire. Avec ses quinze ans, et même avec la meilleure volonté du monde, l’adolescente ne pouvait pas faire plus. Il fallait que sa mère prenne le relais, signe contrats, dossier scolaire… et chèques.
– C’est un problème d’argent ? essaya de comprendre Nina pour la énième fois.
– Non… c’est moi, juste moi… tout me semble vain maintenant… je n’arrive pas à réaliser que nous y sommes déjà… 1976… bientôt l’été… tout est passé si vite !
– Nous ne pouvons plus rester ici ! insista Nina avec d’autant plus de force que sa tête devait maintenant être mise à prix par Dimitri.
– Je sais, je sais… c’était prévu depuis longtemps de toute façon…
Noemi Maeda finit par se tourner vers sa fille dont elle caressa la joue tristement.
– Tu as trouvé ton disque ? Ça se danse ?
– Tout se danse, maman…
Sa mère fit une moue sceptique et sembla replonger dans son hypnose télévisuelle, avant de se raviser.
– Au fait, il y a un courrier pour toi.
Au ton faussement dégagé qu’avait pris sa mère, Nina devina aussitôt qui était l’expéditeur. Elle trouva la lettre sur le guéridon du couloir. L’enveloppe affichait une succession de six timbres étrangers. Le Japon ! Son père !
Marc Kapelmeister travaillait depuis près de vingt ans sur les plateformes pétrolières d’extraction en mer de Chine en tant qu’ingénieur en pétrochimie. Nina ne l’avait jamais rencontré. Pour une raison qu’elle ignorait, ses parents s’étaient séparés peu après sa naissance à Kyoto. Sa mère, Noemi, avait choisi de s’expatrier pour le pays de son mari afin d’y élever seule sa fille. Peut-être était-ce aussi une façon d’espérer le retour du père de Nina auprès d’elles. Mais il n’y eut ni retour, ni réconciliation. La rupture entre ses parents semblait avoir été si violente que Nina avait dû attendre ses quatorze ans pour apprendre l’identité de son père. Pendant toute son enfance, Noemi s’était révélée inflexible quant à la divulgation de ce secret, son silence résistant aux questions incessantes et aux colères légitimes de sa fille. Et puis un jour, sous la pression du corps médical qui suivait Nina, sa mère avait cédé en donnant nom et adresse.
La jeune fille avait longtemps hésité avant d’utiliser ces informations. Qu’avait-elle à attendre d’un homme qui, depuis quinze ans, n’avait jamais rien fait pour essayer de la connaître ? Elle avait fini par se jeter à l’eau. Marc Kapelmeister répondit au bout de quelques semaines et fit part de son désir de la rencontrer dès que ce serait possible. Hélas, il venait juste d’arriver sur une nouvelle plateforme pétrolière et il leur faudrait attendre la fin de sa mission. Treize mois plus tard, son travail au large du Japon n’était toujours pas terminé et Nina ne pouvait s’empêcher de douter du désir véritable de son père biologique de la rencontrer.
Malgré tout, le père et la fille correspondaient régulièrement. Nina faisait l’effort de parler d’elle et de son quotidien ; son père, lui, se contentait d’une prose peu fournie. Il ne parlait jamais de lui, très peu de son travail, parfois de la vie quotidienne au Japon, mais jamais rien de personnel, ni de vraiment intéressant. Nina n’était donc pas surprise du peu d’épaisseur de l’enveloppe reçue ce jour.
La jeune fille attendit d’avoir dîné avant d’ouvrir le courrier une fois seule dans sa chambre. Il ne contenait qu’une coupure de presse, pas de lettre ni même une petite carte.
De mieux en mieux…
Elle déplia la feuille et découvrit un article découpé et extrait du célèbre quotidien japonais le Asahi Shinbun dans son édition du 3 mai précédent. La photographie d’un homme âgé d’une quarantaine d’années ouvrait l’article. Pendant une seconde Nina crut avoir enfin une photo de son père, puis elle reconnut le visage de l’homme qui posait. Il s’agissait de Carlo Marquis, le célèbre chorégraphe brésilien. La légende du portrait était écrite en anglais et présentait ce que Nina comprit être le nouveau projet du maître : la constitution d’un corps de ballet saisonnier pour un spectacle de danse devant se produire au palais Garnier de Paris, à la fin de l’été, au profit de l’Unesco1. L’admission à la compagnie de Marquis était ouverte à tout jeune danseur âgé de douze à vingt-huit ans libre de tout contrat d’exclusivité avec les principaux corps de ballets nationaux. En dessous de la légende, son père avait écrit en français au feutre rouge : « Et pourquoi pas ? »
Et pourquoi pas… quoi ?…
Auditionner pour ce corps de ballet ? Nina rejeta l’idée en bloc. La danse à un tel niveau n’était plus qu’un lointain – et douloureux – souvenir, cette époque était terminée.
TER-MI-NÉE !
La pratique de l’athlétisme et des arts du cirque – et depuis aujourd’hui des courses-poursuites avec les brutes de la Cité des Moulins – pourvoyait maintenant à ce besoin que Nina avait sans cesse de se dépasser. Certes la jeune fille prenait toujours des cours de danse classique au conservatoire d’Évry, une fois par semaine, mais elle n’était plus un « petit rat » rêvant d’intégrer le corps de ballet de l’Opéra national de Paris, voire de devenir danseuse étoile. Toute cette histoire s’était terminée il y a deux ans, avec perte et fracas, lorsqu’elle avait été renvoyée de l’École de danse de l’Opéra national de Paris.
Comment son père pouvait être à ce point à côté de la plaque ! Elle le lui avait écrit pourtant ! Encore une preuve que Marc Kapelmeister n’avait rien compris de ce qu’elle venait de traverser, et donc de qui était vraiment sa fille.
Nina abandonna la coupure de presse d’un geste énervé et préféra déballer le disque si chèrement préservé quelques heures auparavant. Elle posa la galette de vinyle avec précaution sur son tourne-disque : « Pastel Blues », dans son édition originale de 1965, avec bien sûr son titre phare Sinnerman. La voix de Nina Simone recouvrit vite les grésillons du phonographe et emplit toute la pièce.
« Oh Sinnerman where’s you gonna run to… »
La jeune fille ne put s’empêcher de laisser ses pensées divaguer pendant les dix minutes que durait la chanson, au rythme syncopé des percussions, du piano et de la voix de la chanteuse.
« … run to the mountain, the mountain won’t hide you
Run to the sea, the sea will not have you… »
Nina avait beau lutter contre, ses rêveries la ramenaient systématiquement à Garnier : le lieu, les gens, la scène, les lumières… la danse.
« … run to the grave, the grave will not hold you… »
Terminé ? Vraiment ?
Nina remit la chanson au début, puis elle ouvrit la porte de sa penderie et se regarda dans le miroir en pied. Ce qu’elle y vit, ou plutôt ce qu’elle n’y vit pas, était la preuve que rien n’était terminé. Son rêve d’évoluer un jour sur la scène du palais Garnier était toujours bien là, à l’affût, tapi au fond d’elle-même, prêt à surgir à la moindre occasion. Pourquoi continuer à se mentir ?
« … I ran to the devil, he was waitin’… »
Elle examina à nouveau l’article du journal envoyé par son père. Sa mère était couchée et il lui faudrait attendre son réveil le lendemain pour en obtenir la traduction. Mais maintenant Nina brûlait d’impatience d’en savoir plus sur la compagnie de Carlo Marquis et le spectacle en préparation. Elle parcourut plus attentivement chaque ligne de l’article, à la recherche de la moindre information reconnaissable. Dans les notes informatives en bas de l’article, elle trouva une adresse écrite en français : 33 bis, rue du Sommerard, Paris 5e, France. Certainement l’endroit où envoyer sa candidature. Puis elle remarqua une colonne dont la mise en pages faisait penser à une liste. Il s’agissait sans doute du programme du spectacle que donnerait le corps de ballet de Carlo Marquis à Garnier. Chaque nom d’extrait ou de variation2 était écrit en japonais, mais les chiffres des mouvements ou passages étaient restés à l’occidentale, ce qui permit à Nina de deviner le nom de certaines œuvres, pour la plupart des incontournables du répertoire classique. Rien de très original à première vue dans cette programmation… à l’exception du dernier titre qui était, là, écrit en anglais : The Dance of the Unicorn, suivi de la mention « First World Premiere ». Une première mondiale ? Nina n’avait jamais entendu parler de cette Danse de la Licorne. Elle se représenta l’animal fabuleux sur la scène de Garnier, et le tableau enflamma l’imagination de la jeune danseuse.
À la fin de ses rêveries, elle ne put s’empêcher de murmurer :
– Et pourquoi pas ?
 
Cette nuit-là Nina fit un rêve étrange. Un rêve où elle était redevenue un bébé qu’un homme portait et protégeait au milieu d’une bataille. Dans la mêlée, elle apercevait une jeune femme se battre à l’épée contre une nuée d’agresseurs insectoïdes, et cette guerrière n’était autre qu’une seconde version d’elle-même, plus âgée, la vingtaine peut-être. La bataille faisait rage sur le pont d’un navire gigantesque voguant au milieu des étoiles à l’aide d’immenses voiles blanches. Le vaisseau semblait en perdition, il prenait de plus en plus de gîte, rendant l’équilibre de chacun d’autant plus précaire qu’il fallait se défendre dans un corps à corps sans merci. Les alarmes hurlaient. Des flammes surgissaient de partout, montant le long des mâts, embrasant les premières voiles. Indifférent aux combats, un pilote essayait de garder le contrôle du navire. C’était un être immense, haut d’une trentaine de mètres, dont Nina ne voyait que la nuque, le reste disparaissant dans un fauteuil aussi haut qu’un immeuble de trois étages. Ses mains, recouvertes d’écailles multicolores, se cramponnaient à la barre. Le halo bleu, qui l’entourait et le protégeait des tentatives d’agression des assaillants, finit par céder. Les créatures, des êtres effrayants qui faisaient penser à des phasmes géants dotés d’ailes et de mandibules acérées, hurlèrent leur joie et se précipitèrent vers ses jambes pour les lacérer.
Un cri de guerre retentit et Nina vit « l’Autre-Nina » s’interposer avec bravoure, son épée fauchant les premiers insectes. Elle put compter sur le soutien d’une licorne au blanc étincelant dont les ruades meurtrières et les attaques dévastatrices de sa corne argentée repoussèrent la charge de l’ennemi au sol, le temps pour d’autres combattants de les rejoindre et de protéger le pilote. Certains se battaient à l’arme blanche, épées, lances, haches, arcs, flèches… d’autres se défendaient à l’aide d’éclairs jaillissant de leurs mains qui foudroyaient leurs adversaires, hélas de plus en plus nombreux.
Dans son rêve, Nina se désintéressait un moment de la bataille pour observer l’homme qui la tenait dans ses bras. Son visage et sa barbe étaient couverts de suie. Du sang coulait en abondance de son cuir chevelu. Il rageait de ne pas pouvoir se jeter dans la bataille avec les autres, c’était évident. Chaque fois qu’il faisait un pas pour se porter au secours de ses amis, l’Autre-Nina lui hurlait de rester en retrait et de ne penser qu’au bébé. Il devait donc se contenter de repousser les créatures qui approchaient de trop près. Nina pouvait lire dans les yeux de son protecteur toute la panique qu’il ressentait face à la situation désespérée dans laquelle ils se débattaient tous. Oui, cet homme avait peur, mais pas pour lui-même. Il n’avait d’yeux que pour l’Autre-Nina qui luttait au milieu de la mêlée. Il avait le regard de celui qui vit dans l’angoisse de perdre la personne à laquelle il tient le plus au monde.
Puis il y eut une détonation plus forte que les autres. L’homme fut projeté violemment contre une cloison et Nina se sentit arrachée des bras de son protecteur. Celui-ci la rattrapa in extremis, la disputant au souffle de l’explosion… de toute la force de ses six bras.
 
Nina se réveilla de son rêve en sueur, la tête encore pleine de détonations et de cris. Tandis que son esprit reprenait pied dans la réalité, la dernière clameur s’élevant des défenseurs du navire semblait l’avoir poursuivie par-delà les songes et résonner dans sa chambre. Mais étaient-ce des cris de joie ou de terreur ?
– Les lions !… les lions arrivent… répétait Nina en écho à toutes ces voix.
Puis le fracas de la bataille retourna dans les limbes de son imagination.
Ou de sa mémoire.

1. United Nations Educational, Scientific and Cultural Organization : institution internationale dont le siège est à Paris et qui a pour but de « contribuer au maintien de la paix et de la sécurité dans le monde en resserrant, par l’éducation, la science, la culture et la communication, la collaboration entre nations (…) ». 

2. Terme technique qu’utilisent les danseurs pour désigner une danse précise.





Chapitre 5
Au service secret de Ses Majestés, I
« Sur AutreMonde, les mercenaires sont un mal nécessaire, qu’il nous faut encourager. Tant que l’appât du gain restera la principale motivation des plus belliqueux, nous éviterons que les pulsions destructrices des elfes et, dans une moindre mesure, des humains ne se mettent au service d’idéologies nationalistes ou raciales. Espérons juste qu’il y ait toujours suffisamment de microconflits, de querelles et de hors-la-loi à combattre pour occuper tout ce petit monde. Au pire, nous en inventerons. L’équilibre de cette planète bigarrée est à ce prix. »
(Assemblée plénière des dragons de l’an 115 – date d’AutreMonde –, conclusion collective. Rapportée et consignée dans le Livre des sombres secrets d’Omois.)


Au service secret de Ses Majestés, I
AutreMonde, Vilains, citadelle de Thar
 
– DANS TES RÊVES !
Un silence de plomb tomba sur la salle du trône, qui faisait également office de salle de banquet. D’un même mouvement, tous les visages se tournèrent, ahuris, vers la personne qui osait répondre ainsi au roi. L’assemblée, composée essentiellement de barons et de chefs de guerre venus fêter le retour d’un contingent de mercenaires, retenait son souffle. Tous avaient encore en mémoire le châtiment reçu par la dernière personne qui avait émis publiquement une objection à un ordre royal. Son squelette avait servi de perchoir aux corbeaux de la muraille sud du château pendant de longs mois…
Et pourtant, quelqu’un venait à nouveau de défier Angarok de Thar, chef redouté des mercenaires du royaume de Vilains, célèbre sur AutreMonde pour ses armées proposant leurs services aux plus offrants.
Cette fois-ci, l’impudente était une jeune fille à l’allure martiale malgré sa faible corpulence. Son corps d’adolescente svelte et menue semblait vouloir disparaître sous un harnachement guerrier : jambières d’homme en cuir, pantalon d’homme, chemise bouffante d’homme, armes d’homme tout autour d’une ceinture particulièrement bien fournie en lames de toutes sortes. Même son corset semblait n’être là que pour comprimer sa poitrine – la nature avait pourtant été généreuse – et tenter de faire disparaître le moindre attribut féminin. Sa chevelure claire et bouclée était taillée à la serpe – au sens propre –, trahissant une certaine désinvolture quant au souci des apparences1. Des mèches en tire-bouchon jaillissaient de toutes parts, tels les ressorts de diables sautant de leur boîte.
Droite et déterminée, Azulie soutenait le regard furibond du souverain. Brusquement, le roi se leva. Toute l’assemblée eut alors le même geste instinctif de survie : se reculer. Les crissements des pieds de table, raclements de chaises ainsi que le tintamarre des casques qui glissèrent et chutèrent sur le sol ne suffirent pas à couvrir les éclats de voix.
– Père ! Il est HORS DE QUESTION que j’aille sur Terre ! Et plutôt mourir que d’aller gigoter du popotin pour danser La Mare aux spatchounes ou je ne sais quoi !
Un vieillard à la barbiche blanche et aux lunettes en demi-lunes, conseiller du monarque récemment embauché, se hissa sur la pointe des pieds afin de parler par-dessus l’épaule de son roi.
– Si je puis me permettre, princesse Azulie : cela n’est point La Mare aux spatchounes, mais Le Lac des cygnes ! Dans le monde de la danse, c’est un classique… le b.a.-ba, comme ils disent…
Un des chefs de guerre, un ventripotent passablement aviné, releva à ce moment précis la tête du coin de table où il somnolait, et lança à la cantonade :
– B.a.-ba… au rhum ? J’en veux ! Et deux parts, Ventregris !
En guise de gâteau à se fourrer dans le gosier, ce fut un casque tout en ferraille qui le percuta en plein visage et le renvoya illico au pays des songes. Tous les membres de l’assemblée, en fins connaisseurs, applaudirent la précision du coup de pied royal.
– SILENCE ! rugit le roi. Quand il s’agit de brailler, vous êtes là, mais dès qu’on élève un peu le débat et qu’on se met à causer stratégie, là, il n’y a plus personne !
La voix du roi tonnait si fort qu’elle se répercutait sur chaque mur. Tout le monde, Azulie la première, rentrait la tête dans les épaules.
– Quant à toi, Azulie, fais attention à ce que tu dis, sinon… sinon…
– Sinon quoi, père ? Vous allez me jeter à vos crocodiles ? demanda la jeune fille, l’espoir au cœur et des poignards plein les mains.
– Pour que tu en fasses des bottes ou des sacs à main ? Je ne suis pas fou, ces pauvres bêtes m’ont coûté suffisamment cher !
Azulie rengaina ses lames, déçue.
– Tu me dois obéissance, Azulie ! reprit le roi. Tu es ma fille ! Tu es princesse de ce royaume…
– … et depuis quelques jours, membre émérite de votre armée, Majesté, glissa sournoisement le conseiller.
– Parfaitement, et à ce titre, tu n’as pas à discuter mes ordres. Point final ! J’ai dit que tu irais là-bas, alors tu iras !
Chacun retenait son souffle. De mémoire de Vilains, c’était la première fois qu’Azulie osait tenir tête à son père, du moins publiquement. Tous réalisèrent alors à quel point ces quatre années de formation avec les meilleurs maîtres d’armes de la planète avaient transformé l’enfant qu’ils avaient connue.
À la grande déception de ceux qui espéraient voir l’empoignade verbale dégénérer en bagarre générale, Azulie se rassit, les bras croisés, vaincue mais en colère.
– Bien, à la bonne heure ! Bon, je disais donc, avant d’être interrompu, que notre objectif est de mettre la main, avant les autres nations d’AutreMonde, sur cette Danse de la Licorne, qui doit certainement être une arme terrible pour susciter l’intérêt des Omoisiens et…
– Si je puis me permettre, Votre Majesté, intervint le vieux conseiller, ce n’est pas La Danse de la Licorne que nous devons voler, mais « la chose » que La Danse de la Licorne va faire apparaître…
– C’est pas c’que j’ai dit ?
– Presque, Votre Majesté, presque…
– Ai-je précisé que le prochain qui m’interrompt encore une fois, c’est direct aux crocodiles ?
– Non, Votre Majesté, mais j’en prends bonne note, répondit le vieil homme sans se départir de son sang-froid.
– Merci. Où en étais-je ?… ah oui ! Donc, chers compagnons, il s’agit de subtiliser au nez et à la barbe des Omoisiens l’objet de leur convoitise, pour soit l’inclure dans notre propre arsenal, si on estime que cette nouvelle prise pourrait augmenter nos prestations tarifaires, soit le céder à la concurrence contre une somme un tantinet – pour ne pas dire totalement – indécente. Tout le monde a suivi ?
Le peu d’enthousiasme de l’assistance poussa le roi à se rasseoir sur son trône. Tout en se massant les tempes, il reprit :
– Traduction : on part sur la Terre, on pique le matos, on le refourgue contre beaucoup d’or, et c’est-nous-les-plus-forts.
Un tonnerre de hourras, d’applaudissements et autres cris victorieux fit trembler le château jusque dans ses fondations.
– Ils comprennent vite, commenta le conseiller, il faut juste leur expliquer longtemps.
Angarok continua à exposer son plan, au grand dam d’Azulie.
– Pour parvenir à nos fins, ma fille se voit l’immense honneur de nous représenter dans cette mission. Pour cela, Azulie, tu devras te faire engager dans une compagnie de danseurs sur Terre – et crois-moi, j’ai pleinement conscience du sacrifice que cela peut représenter pour un guerrier de mon sang – afin d’apprendre à effectuer ce rituel magique et, surtout, afin d’être la première à mettre la main sur l’arme que cette danse va faire apparaître.
– Et de revenir victorieuse pour retrouver l’affection des siens, ajouta le conseiller d’une voix mielleuse.
– Je suis une guerrière ! protesta la princesse.
– Eh bien, de l’art de la guerre, tu vas passer à l’art de… la danse, voilà !
– « Voilà » ?!… Mais je ne sais pas danser !
– Comment ça ? T’es une fille, que je sache ?
– Ben oui…
– Eh bien tu sais danser ! Nous les hommes, on sait se battre, les femmes, vous savez danser.
L’argument imparable du roi fut appuyé par le tambourinement des pichets de bière sur le bois des tables.
– Si je puis me permettre, précisa le vieillard, la princesse n’a pas tout à fait tort, Votre Majesté. Votre fille n’a suivi que des entraînements de combattante…
– Et alors ? C’est une fille.
– Effectivement, les femmes présentent des inclinations naturelles de grâce et de souplesse pour l’art de la danse, néanmoins, il faut un minimum de travail et de talent pour pouvoir prétendre entrer dans une compagnie professionnelle.
– Ah ? C’est fâcheux, dit le roi en se grattant la barbe. Elle doit partir demain, vous pensez qu’elle aura le temps d’apprendre d’ici là ?
– J’ai déjà réfléchi à ce problème, Votre Majesté, et je crois avoir trouvé la solution. Il s’agirait de lier un sort sur notre princesse, pour l’aider.
– Vous pouvez la transformer en danseuse ?
– Ah ça, jamais ! Plutôt mourir ! tonna Azulie.
– Non, il ne s’agit pas ici de transformation mais d’illusion, la rassura le conseiller. Le sort ne va pas agir directement sur vous, mais sur votre entourage. Ce Contraignus ne pourra ni être détecté, ni être brisé par quiconque à part moi. Vous ne serez pas l’objet du sort mais juste son porteur, et il se déclenchera chaque fois que vous devrez danser. Majesté ? Vous permettez ?
– Faites, faites ! Au prix que vous me coûtez, je vais enfin savoir si j’en ai pour mon argent… ou si je dois songer à récupérer mon investissement.
Afin de donner plus de poids à sa menace, il sortit un long poignard de sa ceinture avec lequel il entreprit de déloger les derniers restes de repas coincés entre ses dents. Le vieux sortcelier ignora la lame et se concentra sur le sort qu’il avait à lier.
– Par le Contraignus, qu’Azulie la Flamboyante embrase scènes et planches avec ce coup de pouce, et que l’illusion soit sur tous !
Il y eut comme une légère perturbation dans l’air puis le silence se fit.
– Azulie, montre-nous, ordonna le roi.
– Montrer quoi ?
– Danse, tête de pioche !
– Tournez sur vous-même, princesse, bougez en rythme, insista le sortcelier.
Il commença à frapper dans ses mains à cadence régulière.
Azulie, après un long soupir, se leva malgré elle et fit mine de s’agiter sur quelques mètres en suivant à l’oreille le rythme marqué par le conseiller, rapidement repris par l’assemblée. Elle fit quelques lourds pas chassés à droite, puis à gauche, puis, surprise, s’arrêta et se retourna vers la salle. Tous les convives avaient cessé de taper des mains et la regardaient, métamorphosés, le visage baigné de larmes, comme s’ils venaient de voir les portes du Walhalla s’ouvrir devant leurs yeux. Le roi fut le premier à rompre l’enchantement.
– Il n’y a pas de doute possible, tu es bien ma fille. Ma superbe et gracieuse fille qui fait honneur à son sang !
Il se précipita vers elle et la serra dans ses bras avec toute l’affection d’un père, tandis que la salle bruissait de reniflements et de murmures d’admiration.
Azulie resta les bras ballants, interdite, ne sachant que faire devant cette étreinte paternelle, que les années d’entraînement aux armes lui avaient appris à ne plus espérer. Une douce chaleur l’envahit. Et dire qu’elle devait ce moment si précieux non pas à tous les efforts qu’elle avait fournis ces dernières années pour faire oublier l’absence de fils dans la lignée royale… mais à un simple sort.
Seule la magie pouvait transformer les fiers guerriers qu’étaient les Vilains en loques humaines pleurant comme des femmelettes… Ce spectacle la révulsa. Elle s’arracha aux bras de son père, se saisit d’une corne d’hydromel qu’elle brandit.
– Par la barbe fumante des déments, que viennent les tourments !
Au son de la devise des Vilains, le charme cessa aussitôt et tous les barons et chefs de guerre, comme un seul homme, brandirent verres, pichets, cornes et autres godets en hurlant :
– Oye ! Oye !
Et la beuverie reprit, effaçant des mémoires l’impact du Contraignus. Azulie se retourna vers son père dans l’espoir de retrouver la chaleur de ses bras, mais le roi avait rejoint ses hommes pour entamer une chanson guerrière, héritée du lointain passé maritime de leurs ancêtres2. Le conseiller en profita pour prendre la princesse à part.
– Princesse, je me permets de vous rappeler que la magie est beaucoup moins puissante sur Terre. Faites donc bien attention en liant des sorts et…
– Je ne me sers jamais de la magie, le coupa-t-elle.
Azulie avait beau être elle-même une sortcelière, elle se méfiait de la magie, car à ses yeux elle ne tenait jamais ses promesses. Depuis la mort de sa mère, quatre ans auparavant, la jeune fille évitait autant que possible de recourir aux sorts.
Le vieux conseiller sentit son trouble et voulut essayer de la motiver à un tout autre niveau.
– Princesse, je suis sûr que vous allez adorer Paris. C’est une ville charmante pour une fille de votre âge. La ville romantique par excellence !… Par contre, avez-vous déjà songé à faire quelque chose pour vos cheveux ?
– Ça veut dire quoi « romantique » ? demanda Azulie en écarquillant les yeux.
Le conseiller poussa un soupir et entreprit nerveusement de nettoyer ses verres en demi-lunes : malgré le Contraignus, la nuit promettait d’être longue avant que la princesse soit fin prête pour cette délicate mission.

1. Il faut dire que la coquetterie ou même la féminité ne font pas partie des valeurs les plus prisées de cette nation où tout tourne autour de l’art de la guerre.

2. L’origine du peuplement humain du royaume de Vilains est l’objet de vives controverses qui, depuis des années, opposent les historiens d’AutreMonde. La version officielle met en avant une incursion de vikings qui, par hasard, auraient emprunté une porte de transfert perdue dans les glaces du pôle Nord terrestre. Une autre hypothèse, très en vogue chez les partisans des théories du complot, parle au contraire d’un peuplement artificiel, opéré par les dragons, qui auraient prélevé sur Terre des familles entières, parmi les plus belliqueuses, afin de fournir AutreMonde en combattants à bas prix et ainsi casser le monopole des elfes sur le mercenariat. Comme on dit sur Terre : « La vérité est ailleurs… »





Chapitre 6
Au service secret de Ses Majestés, II
« Le problème avec les démons, c’est que nous avons beau les avoir renvoyés dans leur dimension il y a cinq mille ans, ils continuent de nous pourrir la vie. Je parle, bien sûr, de tous ces objets démoniaques à la magie plus ou moins puissante qu’ils ont laissés derrière eux, et qui sont comme autant de bombes à retardement. Bien sûr, il circule une foule de légendes urbaines attestant le contraire. Chacun a dans son entourage le copain du voisin d’une cousine d’un ami fiancé à une tante par alliance qui aurait vu sa vie sauvée ou sa richesse faite par un artefact démoniaque. Que les choses soient claires, jeunes gens : un “bon” artefact est un artefact détruit ! »
(Extrait de L’Introduction à la magie démoniaque à destination des Premiers du Lancovit, par Maître Chem, Haut Mage de Travia.)


Au service secret de Ses Majestés, II
AutreMonde, Omois, palais impérial de Tingapour
 
Xoholt suivait le général Xémir le long des couloirs du bâtiment affecté au régiment de cinq cents soldats thugs auquel il appartenait. Ses quatre mains rageusement enfoncées dans les poches du pantalon bouffant de son uniforme, Xoholt X’ohar ruminait sa rancœur contre le conseiller de l’Impératrice.
Le jeune garde ne décolérait pas. Comment avait-il pu passer en quelques secondes de héros fortuné au rôle de chaperon du plus insupportable membre de la famille impériale ? Comment sa vie avait-elle pu basculer aussi vite sans qu’il ne puisse rien y faire ? L’image du vieil homme astiquant ses lunettes en demi-lunes l’avait nargué toute la nuit.
Maître Achab l’avait piégé ! Pourquoi ? Ce n’était pas par vengeance puisque les deux hommes ne s’étaient jamais rencontrés avant le Conseil Extraordinaire. Xoholt s’était renseigné et avait appris qu’Achab était au service de l’Impératrice depuis très peu de temps… depuis que le Premier ministre était malade en fait.
Alors pourquoi Achab avait-il dit à l’Impératrice que Xoholt était volontaire pour cette mission absurde sur Terre ? Pourquoi lui ?
La porte qui s’ouvrit devant le général Xémir le tira de ses vaines réflexions. Ils entraient dans le mess du régiment. Une centaine de gardes étaient en train d’y prendre leur petit déjeuner. Xoholt maudit intérieurement son supérieur d’avoir pris ce chemin. Il rentra la tête dans les épaules, se préparant au pire… qui ne tarda pas.
– Hé les gars, cria un garde, regardez, « Xoholt le héros » !
Des quolibets commencèrent à fuser de toute part.
– Elle est où ta trompette ?
– Alors, c’est comment la « retraite » ?
– Tu te recycles dans le baby-sitting, il paraît ?
– Notre bon souvenir à la princesse Elaine !
Ceux qui n’étaient pas occupés à faire semblant de jouer de la trompette applaudirent des quatre mains en faisant une haie d’honneur à leur camarade tout le temps de sa traversée du réfectoire.
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